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OBSERVATIONS 
SUR 

LES ECRITS MODERNES, 

LETTRE C X L VI, 

VOici, Moniteur, nn petit difcours 
phyfique fur le feu, tiré du pre¬ 

mier Tome de la Chymie du célébré M. 
B o e-r ha a v e. C o m m e fo n Traité du Feu 
paife avec raifort pour l'Ouvrage le 
plus complet & le plus folide qui ait 
paru fur ce fujet, j’ai crû que les Cu¬ 
rieux ne feroient pas fâchés d’en trou¬ 
ver ici un extrait allez étendu, pour 
faire concevoir clairement le fyftêm'e 
de ce grand Phyiicien. Cet extraie 
nous a été envoyé par M. de la Mé- 
trie Doéleur en Medecine , exerçant 
fon Art à Saint Maîo. 

L’aétion du feu eft (i étendue , Sc 
fes effets font ii merveilleux ? qu’au- 
trefois la plus fage des Nations le re~ 
gardoit comme un Dieu, ôc l’adoroit* 

Tome X, L 

4' 

Difcoilüâ 
fur le feu.- 



Ce rtaînsChy milles confidérant fa puit 
fance, Jfoupçonnoient que c étoit un 
être incréé -y 8c les plus illuftres d’en- 
tr’eux 3 comme s’ils euffent appris de 
lui tout ce qu'ils fçavoient 3 fe-difoienE 
Philofophes par le feu. Voilà le titre 
dont iis étoient le plus flattés. Si le feu 
eft un élément fi admirable , c’eft par¬ 
ce qu’il eft la caiife de tous les phéno¬ 
mènes qui parodient à.nos fens 3 tan¬ 
dis qu’aucun de nos fens ne peut alors 
Fappercevoir 3 8c que par une fubtilité 
incompréhenfible 3 il élude fi bien les 
recherches curieufes du Phyficien le 
plus pénétrant, qu’on l’a pris plus com¬ 
munément pour un eiprix que pour 
un corps : c’eft pour cela qu’en étu¬ 
diant fa nature 3 on doit prendre garde 
de tomber dans l’erreur. Il faut donc 
rejetter toute fpécvrtacion enfantée par 
l’efprit feul, 8c n’admettre aucun fyf- 
tême fondé fur l’imagination. En 
effet fi l’on fe trompe fur le vrai ca- 
raétere du feu 3 cette erreur fe répand 
dans toute la Phyfique. 

Tous ceux qui veulent fcavoir ce que 
c’eft que le feu doivent fuiyre l’Ana- 
lyfe des Géomètres 3 qui cherchant 
une chofe inconnue 3 ne confiderent 
que les propriétés données , ou celles 
qui font déjà démontrées. Si cette pré* 
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Caution eft néceffaire , c’eft principale¬ 
ment ici, parce que les parties du feu 
ie répandent par-tout, le diftribuent 
indifféremment dans tous les eipaces 

dans tous les corps ; & qu’ainfi il 
efb très difficile de diftinguer l‘action 
propre du feu des autres caufes qui con¬ 
courent avec lui à produire les effets 
naturels que nous voyons. 

Une autre difficulté ,, c’eft la petitelfe 
immenfe des parties dont le feu eft 
compolé. Ce quia fait naître tant d'er¬ 
reurs &c d’abfurdités, non - feulement 
dans la Chymie Sc la Phyfique, mais 
dans la Medecine même. |e parle des 
fictions qui ont paru fur la chaleur in¬ 
née , fur l’humide radical j &cc. Suppo- 
fons donc que le feu nous eft tout-à- 
fait inconnu , ,ôc cherchons un figue 
dont la préfence nous manifefte claire¬ 
ment celle du feu. Or toutes les fois 
que les effets du feu font fenfibîes , 
tous les hommes les reconnoiffent pour 
les indices de la préfence de cet élé¬ 
ment. Il eft donc néceffaire de les exa¬ 
miner , pour trouver celui que nous 
cherchons. 

Tout le monde fçait que les princi¬ 
paux effets du feu, font la chaleur , la 
lumière , la couleur, la raréfaction , 
Tembrafement,l’ébullition,la fufiôiï, Le • 
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Src. La chaleur eft une fenfatton qu'on 
a coûtes les fois que le feu occafionne 
quelque changement dans les organes 
dn fentimetit. L'idée claire que j'ai de 
cette fenfation ne m’apprend rien tou¬ 
chant ce qui la produit , ni fur le rap¬ 
port qu'il y a entr’elle , ôc la façon par¬ 
ticulière dont le feu meut les efprits 
dans les nerfs. Sent-on d'ailleurs la 
chaleur à laquelle on eft accoutumé, 
& ne prend-on pas toujours pour froid 
une chaleur inférieure à celle qui eft or¬ 
dinaire ou naturelles Quoique la chaleur 
foit intimement unie avec le feu, elle 
ne fert donc pas plus à découvrir fa 
nature, qu’à mefurer fes degrés. 

Voyons fi la lumière peut ici nous 
éclairer. » A l’aide de verres & de mi- 
« roirs faits exprès, on ramaile beau- 
îj coupdecefeu,aveclequel laLunenous 
«éclaire pendant la nuit, fans que ce feu 
» raftembîé fournifte rien autre chofe 
s? qu’une lumière dont on peut à peine 
»? foutenir l’éclat. Nulle chaleur , nulle 
« raréfaéHon , nul embrafement, nulle 
55 autre impreilion feniible ne fe re- 
55 marquent dans les corps qui lui font 
s? expofés. D'autrefois ce feu fe fait 
35 fendr par une chaleur Ci grande dans 
s» pluiîeurs corps , qu’il nous brûleroit 
s® jufqu’aux os, Ôe cela fans donner 
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s5 aucune lumière «. Que de feu fans 
lumière ! que de lumière fans feu ! 

Pour la couleur du feu 5 comme elle 
n’eft que la réflexion des rayons de lu¬ 
mière , ou la lumière même , il eft évi¬ 
dent qu’elle ne peut fervir à nous in¬ 
diquer la préfence du feu. 

La raréfaction feule peut ici nous 
guider. Comme il n’eft point de corps 
que le feu ne dilate , il parole que cette 
expansion eft Tunique 6e le vrai ligne 
du feu ; toujours &c partout le même, 
il en eft inféparable ; en nous affinant 
de la préfence de cet élément, il nous 
fert à mefurer fes dégnés , 8c confé- 
quemment à découvrir fa nature & fes 
propriétés. 

il eft donc fort important de bien 
connoître cet effet individuel du feu. 
Tant que le feu pénétre un corps, 8c 
s’augmente au-dedans de la fubftance 
de ce corps, chaque partie s’éloigne 
continuellement du centre de fa petite 
maffe, ainfi que de la nîsffe toute en¬ 
tière , 8c par conféquent fe raréfie , fe 
dilate , ou occupe de plus grands efpa- 
ces. Mais aufîltôt que le feu commence 
à fe retirer du corps qu’il pénétroit, les 
atomes de ce corps fuivent le panebant 
naturel qu’ils ont pour fe rapprocher 
de s’unir enfemble 5 comme on Tob- 
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ferve dans les métaux fondus , 8c for* 
nient un tout dont la 1 olidicé eft propor¬ 
tionnée à la privation du feu ou à la 
mefure du froid. Le froid ne confifte 
donc que dans l’abfence du feu , d’où 
réfulce un mouvement iîuerne,manifefi* 
renient contraire à celui quq faction 
du feu produit. 

Le feu raréfie tous les corps, on n’en 
peut douter , folides ou fluides , durs 
ou mois , légers ou peians, tous font 
fournis à cette loi confiante 8c nécef- 
faire. Mais il eft auflî certain qu’ils ne 
fe dilatent pas tous également. Les flui¬ 
des fe raréfient bien plus que les foli- 
cîes au mèmedégré de feu , 8c cela pro¬ 
portionnellement à leur fluidité ou à 
leur legéreté les folides fe dilatent 
plus ou moins félon qu’il font plus ou 
moins denfes ou compaéls. Outre cette 
denfité, il y a-encore une autre caufe 
qui influe fur l’expanfion que le feu 
procure , c’eft la difficulté plus ou 
moins grande avec laquelle certains 
corps fe liquéfient.Les verres,par exem¬ 
ple , qui ne fe fondent pas tous atxffi 
vite au même feu, ne fe raréfient pas 
également par la même chaleur,.Voila, 
la caufe de l’inégalité des Thermomè¬ 
tres j qui font compofés de diverfes es¬ 

peces de verre*. 
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Il fuit de ce que nous avons dit ci- 

devant, que les corps s’agrandiffent fui- 
vant toutes leurs dimenfîons fous un 
climat chaud , fe refTerrent ou occu- 
penc moins d’efpace dans un pays froid, 
La même variété paroit fenfrblement 
dans un même pays ; car comme la 
chaleur eft différente félon les diverfes 
faifons de l'année , les corps doivent 
différemment fe contracter ou fe dila¬ 
ter. C’eft ce qu’il eft nécefTaire de bien 
confidérer, pour rendre raifonde l’iné¬ 
galité qu’on obferve dans les horloges 
en différens climats, en diverfes fai¬ 
fons , ou en différens lieux. 

J’ai dit ci-devant que les fluides fe di¬ 
latent par le feu proportionnellement 
à leur légereté.Je vais entrer dans quel¬ 
que détail à ce fujet. 

De tous les corps, l’air eft celui que 
le feu dilate le plus. Il eft démontré 
que la chaleur de l’eau bouillante le 
raréfie d'un tiers de fa mafle. 

L’efprit de vin fe raréfie de la vingtiè¬ 
me partie de fon volume , par la cha¬ 
leur naturelle d’un homme fain & ro- 
bufte , qui eft d’environ 90 ou 92 dé- 
£rés. La chaleur de l’eau bouillante le 
dilate d’C’eft à quoi l’on doit faire 

attention, lorfqu’on veut conferver 

des liqueurs précieufes. Il faut échauf- 
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fer les vahTeaux & les liqueurs y ou ne 
pas remplir exactement les va idéaux j 
car la chaleur venant à s’augmenter 
fait occuper plus d’efpace aux liqueurs 
qui montent nécehairernent , s’élè¬ 
vent , s’échappent au travers des pores 
du bouchon , font fauter le bouchon 3 
& rompent même au fil quelquefois les 
va i (féaux. 

Après l’Àlcohol , l’huile Ætherée de 
Térébenthine fe dilate le plus au moin¬ 
dre feu. L’eau a bien plus de peine à 
Je raréfier. Il faut 56 degrés de chaleur 
pour qu’elle commence à fe dilater 
Jenfiblement , 8c 112 pour la faire 
bouillir. Mais dès que l’ébullition com¬ 
mence 5 on a beau mettre du feu au¬ 
tour du vafe, & l’animer à force de 
foufflets, le feu le plus vif 8c le plus ar¬ 
dent peut bien rendre l’ébullition plus 
confiderable, mais il n’augmentera ja¬ 
mais la chaleur de l’eau bouillante , à 
moins que fa fur face ne foit plus preffée 
par ie poids de l’Atmofphere. En effet 
les molécolesd’eauétantalorsplus com¬ 
primées ou plus rdferrées > il faut plus 
de feu pour les faire s’écarter les unes 
des autres, ou , ce qui revient au mê¬ 
me , pour les faire bouillir. Cette ex¬ 
périence eft fenfible dans la Machine 
Pneumatique. On y met un verre plein 
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d'eau chaude ; à mefure qu'au en tire 
Fair, Feau qui ne bouillait point com¬ 
mence .à boüilür , Sc l’ébullition celle 
auflï-tôt qu’on a fait rentrer l’air au- 
dedans du vaiiïeau. D’où il fuit que 
l’ébullition des liqueurs efi d’autant 
plus facile & plus confidérable , que 
non-feulement elles font plus legeres , 
compofées de parties moins adhéren¬ 
tes entr’elles, qu’elles ont plus d’affi¬ 
nité avec la itature du feu , mais encore 
qu’elles font moins prefifées par FAc- 
mofphere. 

Pour le Mercure , le Thermomètre 
de Fahrenheit fait voir à l’œil qu’il le 

J. 

raréfie aifément. Plongez-le dans l’eau 
chaude , vous verrez ce foiïile mon¬ 
ter continuellement, jufqu’àce qu’elle 
commence a boliillir. Cet infiniment 
efh donc nécdlaire pour connaître les 
degrés de feu requis dans certaines 
opérations chyiniques , de utiles dans 
la pratique de la Medecine , pour ju¬ 
ger précifément de combien de degrés 
la chaleur des fièvres exeede celle qui 
efi falotaire à l’homme. 

Il feroit inutile d’entrer dans un plus 
grand détail au fujet de la d ila ta ti on¬ 
des corps. Il efi confiant qu’il n'en efi 
aucun dont le volume ne s’augmente 
par Faîfcion du feu, de que dans lana- 

' à L y 
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fine entière, il n’y a que Te feu feol 
qui ait cette vertu. Par conféquent tou~ 
tes les fois qu’on pourra tirer d’ute 
corps une matière qui puiffe raréfier un 
corps, on fera en droit de conclure 
que cette matière eft vraiment du feu. 

Cela pofé , je dis que le feu eft tou¬ 
jours prélent dans tous les corps-, dans- 
tous les lieux 5 & dans tous les efpaces. 
Deux lames de fer très froides appli¬ 
quées l’une fur l’autre , 6c. fortement 
predées par un poids mis fur la lame fu- 
périeure , s’échauffent par cette feule 
compreffion.Otez ce poids,vous aurez 
beau agiter ces deux lames avec le plus 
de force qu’il vous fera pofïîble, vous 
ne produirez jamais tant de chaléur,que 
fî la lame fupérieure étoit en même 
tems comprimée. D’qu il fuir que la 
feule preffion échauffe les corps , c’eft— 
à-dire, met en mouvement les parties 
ignées qui étoient affez tranquilles au- 
dedans de ces corps. Je dis parties 
ignées *, car le feu ainh créé s’infinue 
dans tous les corps même les plus den- 
fes , les échauffe , les dilate , les brûle, 
.les fond , reluit, brille, éclaire, 6c 
produit abfoluraent les mêmes effets 
que le feu connu. D’ailleurs il naît fans 
îe (écoiirs d’aucun feu prééxiftant avant 
lui , &c il dure fans le fecours d’aucun 
aliment. G’eft donc du feu véritable, 
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que îa prefïïon a fait fortirdes corps 
©ù il le tenoit caché. 

Si l’on peut créer du feu par la com- 
preiïion, il fuit évidemment que le frô¬ 
lement, 8c à plus forte raifon le frote¬ 
ment joint à la compreffion, peut exci¬ 
ter beaucoup dechaieur.Yoici enpeude 
mots les loix phyfiques du frotement. 

Plus les corps font folides, denfes, Loi* 
compaéfs , durs , roides 8c pefans, 
plus il eft ailé d'en faire fortir du feu 
par le frotement, Ainfi quoique le 
plomb foit plus pefant que le fer , il 
éft bien plus difficile d’en tirer du feu* 
parce qu'il eft compofé de parties moins 
roides ou plus flexibles. Mais ft deux 
corps étoient compofés de parties éga¬ 
lement élaftiques ,1e plus pelant auroir 
le plus de vertu en ce cas. 

Plus les corps font lâches, moins !•***■ 
on en tire de feu par le frotement. On 
conçoit par-là pourquoi ceux qui ont; 
les fibres lâches font d'un tempéram- 
îtient froid, 8c pourquoi la chaleur dn 
temperametit eft proportionnée à la 
force ou à Pélafticité des fibres. L'un 
8c l’autre dépendent uniquement du 
frotement réciproque plus ou moins 
Violent des folides 8c des fluides, 

Lorfqu’il y a deux corps mous en- m. Loi 
tre deux- corps durs , ona bien de 
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peine à en tirer du feu par le frote- 
ment jufiqu’à ce que le corps mou * 
foit détruit ou confirmé. Deux lames 
de fer trempées dans de l’huile , ne 
four niffe lit guéres de chaleur,avec quel¬ 
que violence qu’on les agite , jufqu’à 
ce que l’huile s’étant dilïïpée , leurs 
iurfaces fe touchent immédiatement,, 
C’eft pourquoi on a la précaution de 
froter d’huile les eilieux des roués, de 
peur qu’étant trop fecsils ne pren¬ 
nent feu ; 8c dans la trop grande rigidi¬ 
té desVaiÛeaux , on fait avec fuccès un 
ufage tant externe qu’interne d’huiles 
douces 8c réceni-es.,qui donnent plus de 
foupldle 8c de jeu aux fibres dont les 
vaifiéaux font compofés. 

iv. 'Loi. Plus on frote deux corps avec force 
8c avec viteffe, plus il en fort de feu, 

v. Loi, Toutes chofes égales, plus le froid eft 
grand , plus le frotement efl efficace. 

vi. Loi Les corps rares donnent moins de 
feu par le frotement , que les corps 
denfes ; ils s’échauffent plus prompte¬ 
ment , mais ils confervent moins long¬ 
temps la chaleur qu’ils ont reçue par 
quelque caufe que ce foit. 

Vîi. Les. Les corps les moins propres à pro¬ 
duire de la chaleur par le frotement 
font ceux qui font fi poreux , que l’air, 
les efprits „ les huiles, l’eau , écc. peu* 



vent traverfer librement leurs pores. 
La preffion réciproque des partie^111, 

qui compofent les fluides , au-dedans 
d'elles - mêmes, fur elles mêmes, Ôc 
contre les parois des vaifléaux où ils font 
contenus, fait naître beaucoup de cha¬ 
leur , 8c cela proportionnellement à 
l’élaflicité des fluides, Àinfi comme 
l’eau eft lapins légère & la moins élas¬ 
tique de nos humeurs, plus notre fang 
eft aqueux, plus il eft dépourvu de rei- 
fort & conféquemment moins il s’é¬ 
chauffe par la circulation. Au contraire 
plus le fang eft denfe , plus fes parties 
fe meuvent avec force en tous iens au- 
dedans des vaiffeaux.Voilà une fécondé 
raifon des temperamens chauds 8c 
froids, du danger du frôlement dans 
les uns, & de futilité de ce rernede 
mécanique dans les autres. 

Puifque les fluides s’échauffent d’au» 
tant plus par le frotement qu’ils ont 
plus de rdlort , if fuit que l’agitation 
des parties de l’air entr’elles doit en 
augmenter la chaleur, & qu’ainfl il n’eft 
pas furprenant qu’on voie de grands 
vents ou de violentes tempêtes avec un 
air chaud, & de la gelée fans aucun 
vent. )e fçai que le plus doux zéphir 
paroît froid , quand on eft échauffé ; 

c’eft pour des raifons 3 que je ne 



puis me difpenfer de dire ici, à cmfé 
de leur utilité. La chaleur naturelle de; 
Phomme eft à peu près de 91 dégrés y 
comme je Pai dit ci-devant. Il eft cer¬ 
tain que perfonne ne peut vivre dans 
un air aufïï chaud. Nous avons donc 
toujours plus de chaleur que Pair qui 
nous environne $ ainfi les vêtemens 
qui nous couvrent, s’échaudent plus 
que s’ils étoienr expofés de toutes parts 
à Pair, & nous" échauffons nécefïaire- 
ment l’air contigu à notre corps : par 
c-onféquent, fi l’air qui environne le 
corps de Phomme, efl abfolument en 
repos , l’Atmofphere de Phomme fera 
plus chaude que celle de Pair. Mais s’il 
s’élève du vent, il diflipe bientôt la 
chaleur que notre corps avoir commu¬ 
niqué à nos habits , qui expofés à 

um froid toujours nouveau le commu¬ 
niquent à notre corps. C'eft comme 
il on prenoit fans ceffe de nouveaux 
■vêtemens froids -3 ainfi quoique le vent 
ne produîfe point de froid abfolu3 
comme le Thermomètre nous l’ap¬ 
prend , il nous rafraîchit premièrement 
les poumons & la peau , il affeéfe nos 
nerfs extérieurs, nos membranes , 3c 
particulièrement celle du nez , d’oïl 
naiffent tant de Catharres : Plus il refté 
Jbng-tems appliqué à la fur face de no-* 



tre corps, plus il diffipe de notre cha¬ 
leur 3 & fe gliiTè aifément dans nos 
vaifleaux de dans toutes les parties 
ternesde notre corps. On peut juger 
par-là de l’imprudence de ceux qui 
s’expofent au vent ou à l’air froid y 
îorfqu’ils font en fueur, principale¬ 
ment s’ils s’y repofent après avoir 
Ibng-tems couru. De-là viennent fou- 
vent desafthmes qui ne Aniiïènt qu’¬ 
avec là vie, des anginesdes pleure» 
lies, des péripneumonies 3 des rhuma- 
tifmes, la goutte , &c. Je reviens aux 
Ibix du frotement» 

Si le frotement des fluides entr’eux i 
feuls produit de la chaleur , à plus forte 
rai fon le même effet réfultera-rii de 
l’aélion d’un fluide contre un corps fo- 
lide. Aufïï voyons-nous qu’un boulet 
de canon , qui parcourt 6oo pieds d’air 
dans l’efpace d’une fécondé, brûle les 
lieux où il frape , quoique dans tout 
fon chemin il ait été expofé à un froid 
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toujours nouveau. Certainenement fon 
extrême chaleur ne peut venir du feu 
misa la poudre : il y féjourne trop peu 
de tems, pour qu’il puiffe s’y enflam- 
mer de la forte. Elle ne vient donc 
que de la violence de de la vîtefle extrê¬ 
me, avec laquelle ce globe a été frotê 

dans Tair8 II fuit de. cette dernkfe loi 
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que la chaleur de notre corps doit s'arc- 
croître proportionnellement à l’aCtioiï 
des fluides fur les folidesy & à la réaction 
des folides fur les fluides.Voilà en effet 
la caufe immédiate des fièvres ardentes* 
& des plus grandes inflammations. 

Concluons que le feu ne fe manifefle 
jamais d’une façon fenflble 3 qu'and les 
efpaces , les lieux , où les corps qu’il 
pénétre, font en repos, parce que telle 
efl: la fobtilité de fa nature qu’il traver- 
fe tout librement. Cependant il efl tou¬ 
jours préfent par tout s il habite les 
lieux même où l’on croit trouver fon 
contraire y quoique l’eau ne fe change 
en glace que dans la fai fon la plus froi¬ 
de , ce prétendu froid veut dire plus 
de 30 degrés de chaleur ou de feu : on 
le trouve dans les fouterrains les plus 
profonds , comme fur les plus hautes 
montagnes * dans les lieux humides , 
comme dans des lieux fecs -, dans tous 
les corps, dans tous les efpaces, dans 
le vuide même. En effet, l’expérience 
nous apprend que les corps s’y échauf¬ 
fent par le frotement & comment ce¬ 
la ? fl ce n’efl: par la forte preilion des 
parties des corps, jointe à leurs vi¬ 
brations, lefquelles confident en ce que 
toute leur fubftance fe dilate , fe con¬ 

tracte j fe bande > ôc fe débande fuceef* 
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livement. On conçoit aifément quête 
feu renfermé dans la fubftance des 
corps eft agité fortement & avec vi¬ 
te fie par le tremblement de leurs fi¬ 
bres» Or comme fon propre re(Tort le 
force de réagir fur les élémens mêmes 
qui le p re fient 8c l’agitent , il eft vrai- 
femblable que c’eft de ce mouvement 
réciproque des particules folides des 
corps fur le feu., 8c du feu fur ces 
mêmes molécules, que naît la grands 
chaleur qui eft excitée ou créée par le 
frotement. Mais quand je dis que le feu 
eft a in f créé, j’entends feulement que le 
frotement des corps entr’eux meut da¬ 
vantage le feu qui eft renfermé au-de- 
daus de leur fubftance, 8c que ce même 
mouvement en ramafie d’autant plus 
dans unmême endroit,qu*il eft plus con- 
fidérable ou plus violent. De cette ma¬ 
niéré les lieuxvoifnspeuvent perdreau- 
tan t d’atomes ignés,qu’il en eft plus at¬ 
tiré dans celui-ci. Car pourquoi le feu 
qui eft le plus Cubcil de tous les élémens, 
ne pourroit-il changer de place comme 
les autres fluides ? Cela pofé , auflfi-tôt 
que d’unefpace, où il étoit difperlé , 
il fera réuni dans un lieu plus étroit, 
fa quantité 8c fes effets nous le ren¬ 
dront auiïî fenfible , que s’il venoit d'ê¬ 
tre actuellement créé, Si donc le feu 
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tantôt paroit à nos fens, 8c tantôt eÆ 
invifible, il faut s’en prendre à fon 
mouvement , à fon repos ^ à fd colle¬ 
ction , à fa difperfion, & à fes diver- 
fes directions ; voilà en effet la caufe 
de tous les effets que le feu produit. 
Enfin pour fe convaincre que le feu 
ne fe montre gueres fous'f apparence 
de feu , fans l’aéfion de quelques corps 
foîides, il fuffit de faire attention à une 
ehofe sûre, qui e(t que la chaleur efk 
d’autant plus grande, qu’on approche 
plus du centre de la terre , 8c qu’elle 
diminue à mefure qu’on s’en éloigne -, 
comme on le voit par la neige qu’on 
trouve au milieu de l’été fur le fom- 
met des plus hautes-montagnes, de par 
le froid piquant qui s’y fait fentir mal» 
gré le poids de l’Atmofphere qui y efè 
encore allez confiderable, à caufe du 
peu d’éloignement ou l’on eft de notre 
globe. Que n’eft-il poffible de faire des 
obfèrvations plus haut > On compren- 
droit qu’en approchant du foleil, la 
chaleur diminue , 8c le mouvement fe 
ralîentit tellement que les corps fort 
élevés femblent jouir d’un repos ab- 
folu. Voyez les mêmes arbres plantés 
de la même femence, dans la même 
montagne, & expofés au même afpeéfc 
du foleil 5 ceux qui font au pied de la 



montagne c roi dent bien plus que c'eut- 
qu’on a plantés fur le fommet. Voilà 
le fondement fur lequel les anciens Al- 
chyiniftes ont dit qu’il régné un repos 
abiolu , un ftlence extrême dans le feu 
pur que Dieu l’habite , que delà il 
lance des feux pour animer les corps 3 
les mouvoir 5, ôc leur faire exécuter 
fes ordres^felon le libre arbitre de cette 
Divinité qui peut tout.Les plus anciens 
Hébreux & les Auteurs facrés fe font 
auffi exprimés de la même maniéré,, 
{Voyez PExed. ni, 2. 4, xix. 1 <5, 
î8. xx iv. 17. le Le vit. x. 2. lesPfaum. 
x. 4. PEpîtr.aux Hebr.i. 7. ôc xi 1. 29. 

Telle eft en abrégé la baze fou- 
damentale du fyftême de M. Boer- 
haave fur le feu. Si vous êtes content 
de la précilion avec laquelle j’ai taché 
de l’expo fer , je vous envoyerai, Mef- 
heurs ? Pçxtrait de fes trois autres Trai¬ 
tés Phyfques fur Pair ,1’eau, ôc la ter» 
re , qui font contenus dans fa Chymie > 
que bien des perfonnes ne font point 
en état de lire. 

On peut voir parce qui eft établi fur la L^°r<?pî?e 
nature du feu dans le fyftême de M. Bo- lofophique 

erhaave ce qu’on doit penfer des idées porurpu^ 
furprenantes que nous débite l’Auteur vers* 
de la troijtéme Lettre Philofoy>hiqueal\ fe 



flatte d’avoir démontré fa huitième 
proportion conçue en ces termes: Le 
feu concentré efl le réfultat de la -pefanteur 

de tous les corps vers le centre. Cette pro¬ 
portion, félon lui, doit être regardée 
comme la baie de toutes celles qu’il a 
avancées , parce qu’elle en eft, dit-il, 
la véritable preuve à priori. Qui conce- 
vraen effet quele feueftle réfultat de la 
pefanteur de tous les corps vers le cen¬ 
tre , concevra auffi non-leulement que 
le feu eft pefant, mais encore quil eft 
le plus pefant des corps, & que la 
fphere du feu eft par-tout l’endroit le 
plus bas.Il eft vrai que ce font là des pa¬ 
radoxes également condamnés , & par 
l’expérience commune,& par le cri una¬ 
nime des Phyfciens ; ce quifans au¬ 
tre difeuflion , fembleroit fuffire pour 
réfuter de pareilles imaginations. Ce¬ 
pendant, comme l’Auteur s’explique 
avec un ton de confiance capable d’en 
impofer , qu’il a affecté même de dé¬ 
corer fes imaginations d’un géométri¬ 
que appareil, fe flattant que le bon fens 
du Leéteur pourra fléchir fous ce fafte 
phyfico-màthématique, il eft bon de 
joindre ici quelques courtes réflexions». 

i®. La terre & l’eau ne font point 
le réfultat de la pefanteur» Le feu l’eft 
aufll peu» 

A 
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La terre & beau font conftîtués en 

leur être par la forme de leurs parties : 
de meme le feu eft feu par la forme 
fpécifique de fes particules. 

2°. Le feu eft un élément comme 
les autres j fa forme eft donc dJune par¬ 
faite {implicite , ôc par conféquent il 
eft ingénérable , incorruptible , de mê¬ 
me que les autres élémens. 

3°. Le fpeétacle de différens corps 
que préfente la nature , la génération 
&: la corruption des mixtes, font dûs 
à la différente eombinaifon des élé¬ 
mens. Les forces de la nature ne s’é¬ 
tendent qu’à cette eombinaifon 5 maïs 
non pas à la deftruétion 3 ou à la pr©« 
duéfion d’aucune partie élémentaire. 

40. Loin que le feu foit le produit 
d’aucune caufe dans la nature , il en 
eft l’agent univerfeî,&: c’eft par lui 
que tous les effets s’y produifent. Ses 
parties pénétrent tout, vivifient tout, 
font préfentes par-tout j la liquidité 
des fluides, la végétation des plantes 9 
la vie des animaux, la corruption & la 
génération,tout dépend de cet élément. 
En un mot, le feu eft lame & la vie de 
toute la nature ; 3c comme la nature eft 
aéfcive par tout,le feu fe trouve par tout, 
dans l’air,dans l’eau, dans les mixtes dif? 

férens,dans les entrailles delaterre.Mêis 



%€% 

quoiqu’il foit ainfi répandu dans xoub 
les corps, il s’y trouve dans un état 
caché, 3c fans s’y faire, appercevoir 
par les qualités fentibles qui le mani- 
feftent, comme font l’embrafemeiit â 
la chaleur 5 ia lumière , Scca 

Pour qu'il puiile paroitre fous les 
qualités qui le font difcerner à nos fens5 
il faut qu’il foit excité , c’eil-à-dire „ 
que fa marche.paifible dans Pintetftice 
des mixtes foit interrompue. Alors fà 
violence excitée annonce d’une maniéré 
fenfible fa préfence^c’eft ainf qu’en fro- 
tant deux corps, on le voit s’enflamer .$ 
non que le feu foit produit s ou que les 
parties qui n’étoient point feu devien¬ 
nent telles i mais parce que le feu, qufs 
paifible auparavant, fuivoit un cours 
tranquille dans les corps, eft mainte-» 
liant interrompu par la fri&ion; 3c c’eft 
ainfi que retardé par les obftacles, 3c 
irrité par cela même,il développe toute 
fa violence.Voilà ce que toutPhylicien 
connoît aujourd’hui : comment donc 
peut-on hazarder des idées femblabies 
à ce If es de notre prétendu Phiîofophe? 
Que le feu foit péfant, la preuve fem- 
ble en réfulter de ce que plufieurs ma¬ 
tières métalliques expofées aux rayons 
du foleil réunis par le verre ardent9 
augmentent de poids. Mais vouloir 
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faire regarder le feu comme le plus pe- 
faut des élémens, & cette plus grande 
pé fauteur comme le réfulcat de la pé- 
fianteur de cous les corps vers le centre, 
c eft vouloir faire rire par des parado¬ 
xes, que coure laPh,yflque,d’accord avec 
la dépolicion de nos fens,dément dérou¬ 
te manière.Ce que .) admire lîirtout dans 
notre Auteur, ceil de le voir calculer, 

S.onfréquemment à fon fyfiême,laSphel 
le, du. feu qui eft au centre de la terre^ 

On voie le foin amoncelé s’enfiâmer 
vers fa partie la plus baffe : cependant 
dans ce cas de loin qui s’enfiâme , il 
n y a pas le poids de cent livres correfi- 
pondant à chaque partie qui prend feu. 
Nle principe d’où part notre Au¬ 
teur 5 <k il en conclut que, toute com- 
penfition faite, quoiqu’il y ait dans la 
.terre uu mélange de corps inégalement 
combuftibles , il ne faudra cependant 
qu’une hauteur de cent livres péfant 
pour les en fia mer. N etes - vous pas 
effrayé , Monfieur, de voir le feu fî 
près de vous? Car affurément il ne faut 
pas creufer bien avant dans la terre, 
pour trouver des couches chargées du 
poids de cent livres. Mais raffurez-vous, 
Monfieur ; 1 exemple du foin qui vous 
a alarmé, va fournir auiïi de quoi diflL 

per vos frayeurs. Amoncelez, non pas 



centimes , mais cent mille millions de, 
livres de foin bien fec, vous n’aurez 
pjoinc à craindre que le feu prenne aux 
couches inférieures, quelque chargées 
qu’elles foient par cette énorme péfan- 
teur : Voulez-vous en fçavoir la raifcn? 
C’efl qu’il eft d’une faulîeté infigne que 
îa péfanteur foit une eaufe produétrice 
du feu : Il elt vrai que dans certaines cir- 
confiances elle peut favorifer des mou- 
vemens fpontanées,dont l’excitation du 
feu 8c l’embrafetnent font les fuites» 
C’efi ainh que l’on voit le feu prendre 
dans un tas de foin humide , parce que 
l’évaporation de l’humidité étant em¬ 
pêchée,, cette humidité diffbut les Tels 
contenus dans fes parties, d’où fuit un 
mouvement de fermentation ou de pu- 
iréfaétion, mouvement qui eft fuivi lui- 
même d’embrafement. Nous en avons 
donné la raifon plus haut. 

Le feu doublé dans fa marche par ce 
mouvement, ou même dégagé des ré¬ 
ceptacles qui le contenoient, fe raffem- 
bleen plus grande quantité, s’irrite par 
les obftacles , 8c dévore enfin le corps 
dans lequel il eft excité. VoyezBoerhaa- 
ve,& lesMémoires de l’Académie : celui 
deM.Lemeri en particulier, intitulé Re¬ 
flexions fur la nature du feu , année 170 

Je fuis, &c. 
Ce z 8 Septembre 1757. 


